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communément de barrière. Je suis en l'u- 
nion de vos saints sacrifices, etc. 
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LETTRE SIXIEME. 


Messeigneurs, c'est pour obéir aux ordres 
que vous m'avez fait l'honneur de me don- 
ner depuis quelques jours, que je vais vous 
rendre un compte exact et fidele des décou- 
vertes et des établissements que nous avons 
faits, le père de Salvatierra et moi, dans la 
Californie; depuis environ cinq ans que 
nous sommes entrés dans ce vaste pays. Nous 
nous embarquâmes au mois d'octobre de 
l'année 1697, et nous passâmes la mer qui 
sépare la Californie du Nouveau-Mexique, 
sous les auspices et sous la protection de 
Notre-Dame de Lorette, dont nous portions 
avec nous l’image. Cette étoile de la mer nous ‘ 
conduisit heureusement au port avec tous 
les gens qui nous accompagnaient. Aussitôt 


Que. nons eñmesnis pied à: terre,:nons 1pla- 
çames l’image de la sainte ‘Vierge: au: lieu Je 
plus décent que nous trouvâmes ; et, après 
l'avoir ornée autant que notre pauvreté 
nous le put permettre, nous priâmes cette 
puissante avocate de nous être aussi favora- 
ble sur terre qu'elle nous l'avait été sur 
mer. L 

Le démon, que nous allions inquiéter 
dans la paisible possession où il était depuis 
tant de siècles, fit tous ses efforts paur tra- 
verser notre entreprise, et pour nous empé- 
cher de réussir. Les peuples. chez qui nous 
abordâmes, .ne. pouvant être informés du 
dessein que nous avions. de les retirer-des 
profondes ténèbres de l’idolâtrie où ils sant 
ensevelis, et de travailler à leur salut ‘éter- 
nel, parce qu'ils ne savaient pas. notre :lan- 
gue, et qu'il n'y avait.parmi nous personne 
qui eût aucune connaissance.de la leur,.s1- 
maginèrent que nous ne venions daas leur 
‘pays que pour leur enlever.la.pâche des;per- 
les, comme d’autres avaient paru vouloir le 
faire plus d’une fais au temps passé. Dans 
cette pensée, is prirent lesaxmes, et vinrent 
par troupes à notre habitation, où il »'y 
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‘avañt alors qu’un petit ombre 'd'Espagnols. 
-La violence’ avec laquelle ils nous attaquè- 
rent, et la muttitude dé flèchès et de pierres 
‘qu’ils nous jetèrentfut si grande, que c'était 
fait -de 'nous ïüfailliblement, si la sainte 
‘Vierge, qui 'noùs tenait heu’ d’une armée 
rangée en bataille, ne ‘nous ‘eût protégés. 
Les gens qui se trouvèrent âvec nous, aidés 
‘du secours d'en'‘haut, soutinrent vigoureu- 
sement l’attique,'et repoussèrent les'enne- 
-mis avet tant'desucoès, qu'on tes vit'bieritôt 
‘prendre la fuite.tEes’barbares, devenus plus 
traitables’-per ‘leur défaite ;: et'voyarit U’ail- 
“leurs qu'ils'né pagnetaïént Yrfeñ'sur nous'par 
la' force, «ous''députèrent quelques -‘üns 
d'entre eux ;''nous'les recürnes'avet amiltié ; 
nous apprîimes'bientèt assez de leur langue 
pour'leur faire vontévoir’ ce: qui nous avait 
portés à venir’ dans leur pays. Ces députés 
détrompèrent leurs compatriotes de l'erreur 
où:ils étaient ;' de sorte:que, 'persuadés de 
hos ‘bonnes ‘intentions; 'ils revinrent nôus 
trouver-en plus gratid'hômbre,:et nous miar- 
quèrent tous'de'h joïe de voirqué nous sou- 
haitions les instruire de‘notre sainte ‘reli- 
gion, et leur’ apprendre le cheïnin du ciel. 
Lu 
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De si heureuses dispositions nous animerent 
à apprendre à fond la langue monqui, qu’on 
parle en ce pays-là. Deux ans entiers se 
passèrent partie à l’étudier et partie à caté- 
chiser ces peuples. Le père de Salvatierra se 
chargea d'instruire les adultes, et moi les 
enfants. L'assiduité de cette jeunesse à venir 
nous entendre parler de Dieu, et son appli- 
cation à entendre la doctrine chrétienne fut 
si grande, qu'elle se trouva en peu de temps 
parfaitement instruite. Plusieurs me deman- 
dèrent le saint baptême, mais avec tant de 
larmes et de si grandes i instances, que je ne 
crus pas devoir le leur refuser. Quelques 
malades et quelque vieillards, qui nous pa- 
rurent suffisamment instruits, le reçurent 
aussi, dans la. crainte où nous étions qu'ils 
ne mourussent sans baptême ; et nous avons 
lieu de croire que la Providence n'avait pro- 
longé les jours à plusieurs d’entre eux que 
pour leur ménager ce moment de salut. Il y 
eut encore environ cinquante enfants à la 
mamelle qui, des bras de leurs mères, s'en- 
 volèrent au ciel après avoir été régénérés 
Æn Jésus-Christ. 
Après avoir travaillé à l'instruction de ces 
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peuples, nous songeâmes à en découvrir 
d’autres à qui nous pussions également nous 
rendre utiles. Pour le faire avec plus de 
fruit, nous*vpulûmes bien, le père de Salva- 
tierra et moi, nous séparer, et nous priver 
de la satisfaction que nous avions de vivre 
et de travailler ensemble. Il prit la route du 
nord, et je pris celle du midi et de l’occi- 
dent. Nous eûmes beaucoup de consolation 
dans ces courses apostoliques: car, comme 
nous savions bien la langue, et que les In- 
diens avaient pris en nous une véritable con- 
 fiance, il nous invitaient eux-mêmes à en- 
_trer dans leurs villages, et se faisaient un 
plaisir de nous y recevoir et de nous y ame- 
ner leurs enfants. Les premiers étant in- 
struits, nous allions en chercher d’autres, à 
qui successivement nous enseignions les 
mystères de notre religion. C'est ainsi que 
le père de Salvatierra découvrit peu à peu 
toutes les habitations qui composent aujour- 
d’hui la mission de Lorette-Concho, et celle 
de Saint-Jean de Londo: et moi, toutle pays 
qu'on appelle à présent la mission de Saint- 
François-Xavier de Biaundo, qui s'étend 
jusqu’à la mer du Sud. En avançant ainsi 
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&bacun de notre 'éôté, rious''remarquâmes 
-que:plusieursnationside langues différentes 
“seitrouvaient mêlées ensemble, les unes par- 
ant da langue monqui, que nous savions, et 

. des.autres la-hangue laymone, que nous'ne 
avions: pas encore. Cela nous oblipea d'ap- 
“prendre le laymon;, 'qui-est beaucoup plus 
«étendu que le monqui, et qui nous parait 
‘avoir:un cours général dans tout ce grand 
pays. Nous nous appliquâmes si fortement 
à l'étude de cette seconde langue, que nous 
la sûmes en peu de temps, étque nous com- 

‘ mençâmes x précher'iddifféremment, tantôt 
en leymon et tantôt en morigui. Dieu a béni 

| mostravaux, Car mous avons déjà baptisé plus 
“de mille enfants, tous très-bien disposés, et 
Si empressés ‘de ‘recevoir cette grâce, que 
nous n'avons pu résister à leurs instantes 
prières. Plus de trois mille adultes, égale- 
"ment tastruits, désirent et demandent la 
même faveur, mais nous avons jugé à pro= 
«pos dela leur différer pour les éprouver à 
loisir, et -pour les affermir davantage dans 
‘une si sainte résolution. Car, comme ces 
peuples ont vécu longtemps dans l’idolâtrie 
et dans une prande dépendance de leurs 
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Es. prêtres, et'que d'aillears ils sont d’un 
-natureHlégeretvolkge; nous avons eu peur, 
.&i l'on se pressait, qu'ilsine se hissassent en- 
sukte/pervertir, où qu'étant chrétiens sans 
en remphr les :devoirs,'ils n'exposassent 
notre samte.religion au'mépris des idolâtres. 
‘Ainsi, on s’est contenté:de les: mettre au 
nombre des catéchumènes. Le samedi etle 
dimanche .de chaque semaine ils viennent à 
l'église et assistent, avec les enfants. déjà 
baptisés, aux instructions qui. s’y font ; iet 
nous avons.la consolation d'en voir un grand 
nombre qui persévérent'avec fidélité dans 
le dessein qu'ils ont pris de-se faire deivrais 
.disciplesde:Jésus:Christ. Depuisines sebon- 
‘des découvertes, :nous avons partagé toute. 
cette contrée :en ‘quatre :missious : la pre- 
miére est celle,de. Coxcho.ou de Notre-Dame 
.de Lorette: la seconde estrells de, Biaundo 
ou. de SaimtiFrancais-Xavier; la troisième, 
celle de Fiodivineggé ou. Notre«Dame des 
. Douleurs; :et la quatrieme, quim'est encore 
.: mi fondée:ni tout :à fait sitbien établie ‘que 
‘:les:trois autres, est celle de :Saint-Jean de 
Londo. | | 

- Après vous avoir:rendu:compte, messei- 
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gneurs, de l'état de la religion dans cette 
nouvelle colonie, je vais répondre mainte- 
nant, autant que j'en suis capable, aux au- 
tres articles sur lesquels vous m'avez fait 
l'honneur de m'interroger. Je vous dirai 
d'aberd ce que nous avons pu remarquer 
des mœurs et des inclinations de ces peu- 
ples, de la manière dont ils vivent, et ce qui 
croît eu leur pays. La Californie se trouve 
assez bien placée dans nos cartes ordinai- 
res. Pendant l'été les chaleurs ysont grandes 
le long des côtes, et il y pleut rarement; 
ais daos les terres l'air est plus tempéré, 
et le chaud n'y est jamais excessif. Il en est 
. de même de l'hiver à proportion. Dans la 
saison des pluies, c'est un déluge d’eau; 
quand elle est passée, au lieu de pluies, la 
rosée se trouve si abondante tousles matins, 
qu'on croirait qu'il eût plu, ce quirend la 
terre trés-fertile. Dans les mois d’avril, de 
mai et juin, il tombe avec la rosée une es- 
pèce de manne qui se congele et qui s’en- 
durcit sur les feuilles des roseaux, sur les- 
quelles on la ramasse. J'en ai goûté. Elle est 
un peu moins blanche que le sucre, mais elle 
en a toute la douceur. Le climat doit être 
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sain, si nous en jugeons par nous-mêmes et 
par ceux qui ont passé avec nous. Car, en 
cinq ans qu'il y a que nous sommes entrés 
dans ce royaume, nous nous sommes tons. 
bien portés, malgré les grandes fatigues que 
nous avons souffertes; et, parmi les autres . 
Espagnols, il n'estmort que deuxpersonnes, 
dont l’une s'était attiré son malheur. C’é- 
tait une femme, qui eut l’imprudence de se 
baigner étant près d’accoucher. 

Il y a dans Ia Californie, comme dans les 
plus beaux pays du monde, de grandes plai- 
nes, d'agréables vallées, d'excellents pâtura- 
ges en tout temps pour le gros etle menu 
bétail, de belles sources d’eau vive, des ruis- 
seaux et des rivières dont les bords sont 
couverts de saules, de roseaux et de vignes 
sauvages. Les rivières sont fort poisson- 
neuses, et on y trouve surtout beaucoup 
d'écrevisses, qu'on transporte en des espè- 
ces de réservoirs, d’où on les tire au besoin. 
J'ai vu trois de ces réservoirs très-beaux et 
très-grands. Il y a aussi beaucoup de xica- 
mes, qui ont meilleur goût que celles que 
l'on mange dans tout le Mexique. Ainsi on 
peut dire que la Californie est un pays tr'ès- 
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fertile. On trouve: sur'les: montagnes des. 
mescales pendant:tvute année et presque: 
entoutes les: saisons, dé grosses pistaches 
dediverses espèces; et-‘des frèwes de diffé- 
rentes couleurs. Les arbres y sorit beaux, et 
entre autre : celui que les: Chinois, qui:sont 
les naturels du: pays ; appeltent palo-santo. 
Il porte beaucoup'de fruits, et l'on‘en:tire 
d'excellent encens: Si ce pays :est abondam 
en fruits, il ne-l'estpas moins'entgrains. Il 
y en a de quaterre sortes, dont ces peuples 
se-nourrissent: 1ls se servont amsai des:ra- 
cines des arbres'et despiluntes; et entre au“ 
tres-de celle d'ytcu, pour! faire une espèce 
de-paih:Ilyvientdes'chervisercellents, une : 
espèce de féveroles rouges dont-on mange 
beaucoup, et dès:citroslleset des meluns: 
d’eau: d'une: grosseur :extravrdinaire.. Le: 
pays est si bon, qu'il m'est: pas rareque beau: 
coup de-plantes ipogtent da fruit trois fois- 
l'année: . Ainsi, aveei ke travail-qe'on appor< 
terait à cultiven laiterre ; et‘un/peu‘d'habi: 
letérà savoirrmémagerdes cat, on. rendent: 
tout le paysextrémemem:fertile,et il n'ya 
ni fruits M graïes qu'on n'y cueillit-en très 
graudé abondanec:Nous l'avons déjà é prot: 
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vé nows-mêmeass! CAN: avant appart 61 dela 
NouvsllenEspagosndui frosent:,. daihlé de: 
Turquie, des: «pois;; dasdentilles,.none: les. 
avonssemCspet nousiem avons faitiume:ambon— . 
dante,, récelte;;: quoiques nous: n'enssions 
point-d'instruments..proprssià.biewremuer 
la texre, et que.naus ne:pussions. nous ser 
vir que, d'une. vieille, mule:.et: d'une . mé- . 
chante charrue.quenoas:awsens nour.la la... 
bourer: 

Outre : plusiaurs: sontes d'aninaur. qui: 
nou SORL COMAUS, QU'onitrouy er iCL-eNn fans: 
tité e6 qui: sont, bons à :masger,. commet 
des-cerfs, deslièvres:;.des lapins etautras;::. 
il ya. deux sontes/de :bêtes-fanuves que none: 
ne connaissions.pornt:-Nous.les.avons-apper : 
lées-des montous; parce qu'elles ont-quel-. 
que. chose dé la figure desinôtres:, Lapee- …. 
mière-espèce-est de la grandeur: d'un veau: 
d'us ou deux'anss leur:têtea beaucoup de... 
rapport avee£elle d'un cerf; leurs. cornes, 
qui:sont'extraordinairement:gn08ses;  avee: 
celles des-bélieus. Ils.ont la-quemeiet le:po,:. 
qui.est marqneté, plus conrta: encore.ique 
les cerfs ; mæis:la corne dupied-est grande, 
ronde . et fendue comme celle: des bœufs, 
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J'ai mangé de ces animaux; leur chair m'a 
paru fort bonne et fort délicate. autre es- 
pèce de moutons, dont les uns sont blancs et 
les autres noirs, diffère moins des nôtres. 
Ils sont plus grands et ils ont beaucoup plus 
de laine. Elle se file aisément et est propre 
à mettre en œuvre. Outreces animaux, dont 
on peut se nourrir, il y a des lions, des chats 
sauvages , et plusieurs autres semblables à 
ceux qu’on trouve à la Nouvelle-Espagne. 
Nous avions porté dans la Californie quel- 
ques vaches et quantité de menu bétail, 
comme des brebis et des chèvres, qui 
auraient beaucoup multiplié, si l'extrême 
nécessité où nous nous trouvâmes pendant 
un temps ne nous eût obligés d'en tuer plu- 
sieurs. Nous y avons porté des chevaux et 
de jeunes cavales pour en peupler le pays. 
On avait commencé à y élever des cochons; 
mais comme ces animaux font beaucoup de 
dégât dans les villages , et comme les fem- 
mes’ du pays en ont peur, on a résolu de les 
exterminer. Pour les oiseaux, tous ceux du 
Mexique, et presque tous ceux d'Espagne, 
se trouvent dans la Californie; 1l y a des 
pigeons, des tourterelles, des alouettes, des 
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perdrix d’un goût| excellent et en grand 
nombre, des oies, des canards, et de plu- 
sieurs autres sortes d'oiseaux de rivière et 
de mer. La mer est fort poissonneuse, et le 
poisson en est d’un bon goût. On y pêche 
des sardines, des anchois et du thon qui se 
laisse prendre à la main au bord de la mer. 
. On y voit aussi assez souvent des baleines et 
de toutes sortes de tortues. Les rivages sont 
remplis de monceaux de coquillages, beau- 
coup plus gros que les nacres de perles. Ce 
n'est pas de la mer qu'on tire le sel; il ya 
des salines dont le sel est blanc et luisant 
comme le cristal, mais en même temps si 
dur, qu’on est souvent obligé de le rompre 
à grands coups de marteau. Il serait d’un 
bon débit dans la Nouvelle-Espagne, où le 
sel est rare. Il y a près de deux siècles qu'on 
connaît la Californie ; ses côtes sont fameu- 
ses par la péche des perles ; c'est ce qui l’a 
rendue l’objet des vœux les plus empressés 
dés Européen qui ont souvent formé des 
entreprises pour s’y établir. Il est certain 
que si le roi y faisait pêcher à ses frais, il en 
tirerait des grandes richesses. Je ne doute 


pas non plus qu'on ne trouvât des mines en 
9. 
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_ plusieurs endroitssi l'on ea eberchaït, puis- 
que ce,pays.est saus le même dlimet-que les 
provinces de Cinaloa et,de. Sonera, .où il y 
en a de fort riches. 

Quoique le ciel ait été si libéral à l'égard 
des Californiens , et que la tenre-produise 
d'elle-même ce quine vient-silleurs qu'avec 
beaucoup de peine et de travail, cependant 
ils ne font aucun .cas,de l'ahomdanse ni-des 
xichesses de leur pays. Gontents:de trouver 

ce qui est nécessaire à lavie, ‘ils-se mettent 
peu en peine.de:tout le.reste. .Lecpays est 

. fort.peuplé dansles terres ;\et-surteut du 

côté du.nord.; at queiqu'ik:n'y ait guère de 
bourgades qui 'ne soient ‘composées de 
vingt, trente, Guarante et cinquante femil- 
des, ils.n’out point demaisons. iL'embre des 
. acbresles défend des ardeursidu-soleil pen- 
dant le jour, et ils-se font des branches et 
des feuillages une espèce de toitcontre les 
mauvais temps de da auit. L'hiver ils s'en- 
ferment: dans des pavés qu'ils.creusent ‘en 
terre, et y demeurent plusieurs ensemble, 
à peu près comme les bêtes. Ils n'ont pour 
armes que l'arc, la flèche ou le javelot; mais 
ils les portent toujours à la main, soit pour 
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chasser, ‘soït pour se-déFendre’ de letirs en- 
nemis; car les bourgades se’ fônt assez sou- 
vent la guerre les unes aux autres. Les fem- 
mes soht vêtues un peu plus modestement, 
portant, depuis la ceinture jusqu'aux ge- 
noux, une manière de tablier tissu de ro- 
seaux, comme les nättes les plus fines; elles 
se couvrent les épaules de peaux de bêtes, 
et portent à la tête, comme les hommes | 
des réseaux fort déliés; ces réseaux sont 
si propres, que nos soldats s'en sérvent 
a attacher leurs cheveux. Elles ont, com- 
me les hommes, ‘des colliers de nacres mé- 
lés des noyaux de früits et de coquillages 
qui leur pendent jusqu’à la ceinture, et des 
bracelets de même matière que les colliers. 
L'occupation la plus ordinaire des hommes 
et des femmes est de filer. Le fil se fait de 
longues herbes qui leur tiennent lieu de lin 
et de chanvre , ou bien de matières coton- 
neuses qui se trouvent dans l’écorce de cer- 
tains fruits. Du fil le plus fin on fait les di- 
versornements dont nous venons de parler, 
et du plus grossier, des sacs pour différents 
usages, et dés filets pour pêcher. Les hom- 
mes ‘outre cela, avec diverses hérbes dont 
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les fibres sont extrêmement serrées et fila- 
. ménteuses , et qu'ils savent très-bien ma- 
nier, s’emploient à faire une espèce de vais- 
selle et de batterie de cuisine assez nou- 
velle et de toutes sortes de grandeurs. Les 
pièces les plus petites servent de tasses; 
les médiocres d’assiettes, de plats, et quel- 
quefois de parasols dont les femmes se cou- 
vrent la tête; et les plus grandes de cor- 
beilles à ramasser les fruits, et quelquefois 
de poëles et de bassins à les faire cuire; 
mais il faut avoir la précaution de remuer 
sans cesse ces vaisseaux pendant qu'ils sont 
sur le feu, de peur que la flamme ne s'y atta- 
che, cequilesbrüleraiten très-peu de temps. 

Les Californiens ont beaucoup de viva: 
cité, et sont naturellement railleurs ; ce que 
nous éprouvâmes en commençant à les ins- 
truire : car sitôt que nous faisions quelques 
faute dans leur langue, ils se mettaient à 
plaisanter et à se moquer de nous. Depuis 
qu'ils ont eu plus de communication avec 
nous , ils se contentent de nous avertir 
honnêtement desfautes quinous échappent 
et quant au fond de la doctrine, lorsquil 
arrive que nous leur expliquons quelque 


— 213 — 


mystère ou quelques points de morale peu 
conformes à leurs préjugés ou à leurs an- 
ciennes erreurs, ils attendent le prédicatenr 
après le sermon et disputent contre lui avec 
force et avec esprit. Si on leur apporte de 
bonnes raisons, ils écoutent avec docilité, 
et si on les peut convaincre, ils se rendent 
et font ce qu’on leur prescrit. Nous n’avons 
trouvé parmi eux aucun® forme de gouver- 
nement ni presque.de religion et de culte 
réglé. Ils adorent la lune , ils se coupent les 
cheveux, je ne sais si c’est dans le décours, 
en l'honneur de leur divinité; ils les don- 
nent à leurs prêtres, qui s'en servent à di- 
verses sortes de superstitions. Chaque fa- 
mille se fait des lois à son gré, et c’est 
apparemment ce qui les porte si souvent à 
en venir aux mains les uns contre les 
autres. 

Enfin, poursatisfaireà la dernière question 
que vous m'avez encore faitl’honneur de me 
proposer, et qui me semble la plas impor- 
tante de toutes, touchant la manière d'é- 
tendre et d'affermir de plus en plus dans la 
Californie la véritable religion, et d’'entre- 
tenir avec ces peuples un commerce durable 
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et utile à h gloire et'à l'avantape’de la ‘na- 
‘on ,'je prendrai:la Hberté de vous dire Îles 
œhoses ‘comme je des pense ,-et conmme la 
connaissance que'j'ar pu avoir du pays ét du 
génie des: peuples me les fait penser. Pre- 
mièremerit, il-parett-absolament: nécessaire 
de faire deux embarquements chaque année: 
le plus considérable ‘pour 4a NouvellelEs- 
| pagne , avec qui n° peut faire ‘un womnrerce 
très-utile #rx deux"mations ;'latitre pour'les 
provinces de :Cilanoa et de ‘Sonora, d'où 
l'on'peut ‘amener denorrveaux missionnai- 
‘reset apporter ce'qui-est nécessaire chaque 
année à l'entretien de ceux qui sont déjà'ici. 
Les: vaisseaux qui auraient servi aux enmibar- 
‘quemerntts pourraient'aisément, d’un voyage 
à l'autre , étrerenvoyés à: de nouvelles dé- 
ouvertes ‘du côté du:merd ; ‘et la dépense 
n'irait pas loin si l’on roulait employer 
les mêmes officiers 'et des niêmes matelots 
“dont 'on s'est servi jusqu'ici, parce qe, 
vivant à la manière: de-re pays; ils auratènt 
-des-prowisions presque: pour'*ien ; ét, con- 
naissant Les merset'les côtesde la Californie, 
ils navigueraient avecplus de'vitesse ét plus 
de sûreté. Un autre-pointessentiel, c'est de 


-pourvoir.à la-subsistamee:etàila:sûreté tant 
des Espagnols naturels:qui y:sont déjà , que 
des missionnaires qui‘y viendrontavec nous 
et après nous. . Pour les :missinnnaires, de- 
puis mon arrivée, jalappris avec beaucoup 
de ‘reconnaissance ret «de consolation, :que 
notre roi Philippe V , que Dieu’veuille can- 
-server bien des années y a:déjà pourvu 
-de sa dibéralité vraiment pieusezæt royale, 
assignant par, année: \à.eette mission: une 
pension de: six:miie-éens., smmre qu'ilavait 
appris des progrès de da:religion idaus'cette 
nouvelle colonie. est de: queivantretenir 
un ‘grand mombred'envriers sui ne"man- 
 queront:pasidemenir à motre secours. Pour 
l sûreté dessfepagmols qursont'ioi ;:be ‘fort 
‘que nous avons déjà:hbâti pourra servir'en 
cas de bespin; il est :placé:au (quartier de 
Saint-Denis, dansdedisurappélé-Concho par 
les Indiens; nous ilm avons donné le nom 
de Notre-Dame se ‘Lorette,:et mous y avons 
établi notre:première mission. Îl ya quatre : 
petits :bastians, et.estenvwiramné d'un:bon 
fossé; on y à fait wwe plare ‘durmes, et:on 
ya bâti des casernes pour:le logement des 


. soldats. La in de:la ‘sâinte Vierge et 
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da maison des missionnaires sont près du 
fort. Les murailles de ces bâtiments sontde 
briques, etles couvertures de bois. J'ai laissé 
dans le fort dix-huit soldats avec leurs offi- 
ciers, dont il y en a deux qui sont mariés et 
qui ont famille, ce qui les arrêtera plus ai- 
sément dans le pays. Il y a avec cela huit 
Chinois et nègres pour le service, et douze 
matelots sur les deux petits bâtiments ap- 
pelés le Saint-Xavier et le Rosaire, sans 
compter douze autres matelots que j'ai pris 
avec moi sur le Saint-Joseph. On a été obligé 
de renvoyer quelques soldats, parce qu'on 
n'avait pas au commencement de quoi les 
* nourrir et les entretenir; cependant vous 
voyez bien que cette garnison n’est pas assez 
forte pour défendre longtemps la nation, 
si les barbares s'avisaient de remuer. Il faut 
donc en établir une semblable à celle de la 
Nouvelle-Biscaye, et la placer dans un lieu 
d'où elle puisse agir partout où il serait né- 
cessaire. Cela seul, sans violence, pourrait 
tenir le pays tranquille, comme il l'a été 
jusqu'ici, grâces À Dieu, quelques faibles 
que nous fussions. 

D'autres choses paraîtraient moins im- 
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portantes; mais elles ne le sont pas peu 
quand on voit les choses de plus près. Pre- 
mièrement, il est à propos de donner 
quelque récompense aux soldats qui sont 
venus ici les preiniers. On est redevable en 
partie à leur courage des bons succès qu'on 
a eus jusqu'ici, et l'espérance d’une pareille 
distinction en fera venir d’autres, et les en- 
gagera à imiter la valeur et la sagesse des 
premiers. Secondement , 1l faut faire en 
sorte que quelques familles de géntils- 
hommes et d'officiers viennent s'établir ici 
pour pouvoir par eux-mêmes, et par leurs 
enfants , remplir les emplois à mesure qu'ils 
viendront à vaquer. Troisièmement, il est 
de la dernière conséquence que les mis- 
sionnaires et ceux qui comnfanderont dans 
la Californie vivent toujours dans une 
étroite union. Cela a été jusqu’à présent par . 
la sage conduite et par le choix judicieux 
qu'en a fait, d'intelligence avec nous, M. le 
comte de Montezuma , vice-roi de la Nou- 
velle-Espagne. Mais comme les missionnaires 
sont assez occupés de leur ministère, 1l faut 
qu'on les décharge du soin des troupes , et 
que la caisse royale de Guadalajara fournisse 
10 
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ce qui leur sera nécessaire. H serait à sou- 
haïiter que le roi nommæât luhmême quelque 
personne d'autorité et de confiance avec 
le titre d'intendant ou de commissaire gé- 
néral, qui vouWt par sèle, et dans la seule 
vue de coatrihuer à la conversion de ce 
rovaume, se charger de payer à chacun ce 
qui lui serait assigné par la cour, et de pour- 
voir au bien des colonies, afia que tous 
pussent s'appliquez sans distraction à leur 
devoir, et. que l'ambition et l'iptérêét ne 
ruinasseD$ pas. en up moment, comme il est 
souvent arrivé, un Quyrage qu'on n'a étabhi 
qu'avec beaucoup: de temps, de peines et 
de dangers. 

Voilà, ce me semble, messeigneuxs, tout 
ce que vous avez, souhaité que je vous den- 
masse, par écrit, Îl sera de votre sagesse et 
de votre. prudenre ordinaire, de juger ce 
qu'ilest à prapos d'enfaire sanair au rainotre 
maître, Il aura sans doute beaucoup de cea- 
solation. d'apprendre qu'à son.avénement à 
la. couronne Dieu. ait ouvert une belle car- 
rière à san zèle, Je venais iei chercher des 
secours, sans lesqnels il était impassibla, 
ou de conserver ce que. aus venions. de 
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faire , ou de pousser plus loin l'œuvre de 
Dieu : la libéralité dû prinee à prévenu et 
surpässé de beaucoup nos detnandes. Que 
le Seigneur étende son royaume autant qn’ä 
étend le royaume de Dieu, et qu'il vous 
donne, messeigneurs, autant de bénédic- 
tions que vous avez de zèle pour faciliter 
l'établissement de la religion dans ces vastes 
pays, quiontété jusqu'à présentabandonnés: 
Je suis, ete. 
\ 
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Mon révérend père, il y ae long-temps, 
me dites-vous , que vous soupirez après les 
missions; votre attrait serait pour les plus 
‘hborieuses , et pour celles où il y a le plus 
à souffrir : une seule difficulté vous arrête, 
c'est le peu de disposition que vous vons 
sentez à apprendre des langues étrangères. 
Get obstacle, m'ajoutez-vous, ne se trouve 


